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À ma fille, Parker.

    Tout ce que je fais, c’est pour toi que je le fais.
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Alex

Je contracte vivement les mâchoires et, si elles émettent un petit claquement sec, je ne ressens rien ; soit je n’éprouve aucune douleur, soit je la réprime. Sans m’appesantir là-dessus, je m’écarte du rebord de la patinoire à l’instant même où ce crétin de Talbot s’efforce de m’écraser le visage contre les planches, luttant pour s’emparer du palet, qui se trouve entre nos jambes.

Il reste moins de quarante secondes pour éviter le match nul, et je tiens à y parvenir. Certes, un but gagnant m’attirera les projecteurs, mais cela demeurera préférable à devoir jouer des prolongations, voire à se farcir une épreuve de tirs au but. J’ai hâte d’en finir avec cette partie de merde.

Exerçant une poussée plus vigoureuse, j’arrive à dégager ma crosse et à la plaquer sur la glace. Comme on joue à domicile, à Raleigh, en Caroline du Nord, et que je connais les moindres recoins de cette patinoire, une simple impulsion suffit à envoyer le palet au loin, entre nos jambes. Je vire à gauche et, percevant l’avancée de Talbot dans mon dos, je virevolte pour patiner autour de lui afin de m’emparer du palet et de m’élancer vers le but.

Un de mes talents naturels est de pouvoir visualiser la patinoire dans mon esprit, comme un arrêt sur image, afin d’opter pour la trajectoire la plus adaptée et de refiler le disque au type ayant la meilleure occasion de tir. Or, à présent qu’il ne reste plus que trente-cinq secondes avant la fin de la période – eh oui, dans l’image qui s’impose à moi, je vois aussi les aiguilles de l’horloge qui tournent –, je n’ai pas envie de laisser la victoire à un de mes camarades. Faisant mine d’envoyer une passe sur la droite, je tente un petit tir du poignet en direction du but et le palet vogue majestueusement dans le filet, juste entre le poteau supérieur et l’épaule gauche du goal.

Trop facile, putain !

Derrière le but, la lumière rouge s’allume et la foule éclate en applaudissements, dix-neuf mille fans en liesse se levant d’un bond pour hurler qu’Alexander Crossman a fait pencher la balance en faveur des Cold Fury et a sûrement décroché la victoire. Même s’il reste encore trente et une secondes à mon équipe pour tout foutre en l’air.

Mes camarades, les bras levés, patinent vers moi pour fêter cette réussite. Je m’efforce d’avoir l’air content, c’est-à-dire que je les laisse me frotter le sommet du casque ou me taper les jambes avec leurs crosses, mais j’ai du mal à m’enthousiasmer plus que ça quand je marque un but.

Je déteste toutes ces conneries… l’adulation, le feu des projecteurs… et tout ce qui va avec.

Poussant la petite porte qui mène au banc des joueurs, je m’affale sur le siège. Si certains spectateurs me crient des félicitations ou m’adressent un hochement de tête, la plupart ne m’accordent pas le moindre regard ; il faut dire qu’on ne m’aime pas beaucoup.

Ayant attrapé la bouteille d’eau, j’en verse une petite giclée dans ma bouche, me gargarise avec et recrache le tout. Soudain, la foule, de nouveau en délire, se met à pousser des cris en crescendo pendant qu’on repasse mon but sur le grand écran. J’y jette un coup d’œil, les sourcils froncés. Certes, ce n’était pas mal joué et j’ai complètement fumé Talbot, mais je ne peux m’empêcher de songer que mon père va sûrement m’appeler ce soir pour me transmettre son lot de critiques. Il est tout simplement incapable du contraire.

 

La voix de l’annonceur résonne dans les haut-parleurs : « But des Carolina Cold Fury marqué par le numéro soixante-sept, Alexander Crossman, sans assistance… »

Et la foule acclame de nouveau, couvrant les statistiques énoncées. Je promène mon regard autour de la patinoire, sachant que, si les fans sont certes fous de joie de ce point gagnant, ils ne me portent pas dans leur cœur pour autant. Je ne peux retenir un ricanement en apercevant un panneau sur lequel est inscrit : « Crossman, MVP, ce Mec est Vraiment Pourri… » « MVP » désignant habituellement le Most Valuable Player, le meilleur joueur de la saison.

Rien d’étonnant ! Je suis le joueur qu’ils adorent détester. Et le pire, c’est que j’en ai rien à foutre.

Je fais mon job, je multiplie les buts, j’aide mes camarades à marquer, je récupère mon chèque à la fin du mois mais, au-delà de ça, qu’on me laisse tranquille.

Si seulement la vie était aussi simple.

Je patiente jusqu’à la fin du match, sans même regarder ce qui se passe sur la glace. Assis sur le banc, j’appuie la tête contre la vitre derrière moi et contemple les aiguilles qui tournent au ralenti en attendant qu’on me libère pour la soirée.

 

— Crossman ! Passe par mon bureau avant de partir, me lance Dan Pretore, le coach des Cold Fury.

Certes, il doit s’agir d’un des meilleurs entraîneurs avec lesquels j’ai pu jouer, mais c’est également un dur à cuire et je sais, sans l’ombre d’un doute, que j’ai beau avoir inscrit deux buts et effectué trois passes décisives, je vais m’en prendre plein la gueule.

J’enfile ma veste, remonte la fermeture Éclair de mon sac de sport et entreprends de gagner l’espace administratif situé sous la patinoire. Aucun de mes camarades ne me salue ni ne me félicite. Ils savent que ça ne servirait à rien, car je ne répondrais pas. Certains petits nouveaux me croient absorbé dans mes pensées, mais les habitués savent pertinemment que je suis tout simplement invivable après un match, qu’on ait gagné ou perdu. D’ailleurs, plus j’excelle et plus je deviens hargneux… Un psy s’éclaterait sûrement à décrypter mon comportement.

Ayant frappé doucement à la porte, j’entre sans refermer derrière moi, car j’en ai rien à battre qu’on m’entende me faire remonter les bretelles. Je m’installe sur le siège en face du coach, cale négligemment une cheville sur le genou et promène un regard paresseux autour de son bureau. Un vrai foutoir ! Sa table de travail croule sous des piles de documents, de classeurs et d’emballages de fast-food. Certes, il possède quelques récompenses encadrées, mais toutes reposent par terre, adossées au mur. Voilà six ans que je fais partie des Carolina Cold Fury, et son antre n’a pas changé d’un poil depuis que j’y suis entré pour la première fois.

— Super match ce soir, me félicite-t-il en décollant les yeux de l’iPhone sur lequel il pianotait quand je suis entré. Ton plus-moins a grimpé à quarante-sept. Tu dois être en tête de ligue maintenant.

Je le dévisage, sans émettre de signe de remerciement. Je ne veux pas de son éloge, n’en ai pas besoin, de toute manière les statistiques n’ont jamais revêtu la moindre importance à mes yeux. C’est un peu comme toutes ces récompenses qui jonchent le sol du bureau de mon entraîneur… pour moi, ça n’a aucun poids. Je respecte ses compétences pour ce qu’elles sont, pas pour ce qu’on en dit.

Il attend une réaction de ma part, un hochement de tête, un battement de cils, un « Je m’en branle complet, bordel… », mais rien ne vient, alors il pousse un soupir et poursuit :

— Ce petit numéro que tu nous as joué à la fin, ce n’était vraiment pas nécessaire, souligne-t-il.

Il fait référence au fait que j’ai été nommé meilleur joueur du match – ou mec le plus pourri, si on se fie à certains fans –, honneur célébré en fin de partie quand le joueur en question effectue le tour de la patinoire en guise de remerciement. Sauf qu’au moment où on s’est mis à scander mon nom, j’étais déjà en route pour les vestiaires, sans la moindre intention de ressortir faire le clown sur la glace. Les huées des fans m’ont suivi tout du long.

— Désolé, articulé-je. J’avais le bide en vrac, j’ai dû courir aux chiottes, précisé-je, le visage empreint de sincérité malgré mon mensonge manifeste.

— Tu me prends pour un débile, Crossman ? rugit Pretore en se penchant vers moi. Tu t’es foutu de la gueule des fans et de cette équipe pour la simple et bonne raison que t’en as rien à branler. Cette fois, je te colle une amende de 1 000 dollars.

Retirant une peluche invisible de mon pantalon, je le considère avec ennui.

— Génial, déclaré-je. Autre chose ?

Se calant dans son fauteuil, Pretore m’étudie un instant avec intérêt.

— Tu sais… je ne te pige pas, affirme-t-il, joignant le bout des doigts devant son visage. Tu étais le meilleur joueur des Québec Juniors à seize ans, la meilleure recrue du NHL il y a six ans de ça, et tu aurais le potentiel nécessaire pour remporter le trophée Art Ross tous les ans si tu t’appliquais un tant soit peu. Sauf que tu te contentes du strict minimum et, coup de bol, ça te suffit largement pour t’en sortir. Tu aurais le talent et les capacités pour devenir capitaine de ton équipe, mais tu as la maturité émotionnelle d’un gosse de deux ans. Sur pas mal d’aspects, t’es qu’un pauvre type, mais tu continueras de toucher ta paie et tes bonus parce qu’il y a plus de talent dans ton petit doigt que la plupart des joueurs n’en ont dans tout leur corps. En fait, ce que je ne pige pas, c’est… comment tu fais pour te regarder dans le miroir chaque matin en sachant que tu es en train de foutre ta vie en l’air ?

Je sais où le coach veut en venir : son petit speech est censé me faire l’effet d’une gifle et d’un coup de boost à la fois ; il est parfaitement conscient que la lèche ou les éloges n’ont aucune prise sur moi, que je réagis mieux à la provocation. Malheureusement, ses paroles me glissent dessus comme l’eau sur les plumes d’un canard, car ce discours-là, je l’ai déjà entendu des dizaines de fois dans la bouche de mon père.

— Je me regarde dans le miroir de la même manière que vous, Coach, rétorqué-je. Chaque fois que je me rase ou que je me brosse les dents. Je n’ai aucun problème avec le reflet qu’il me renvoie.

À cette réponse, Pretore laisse échapper un grognement et, même s’il est en colère, je sais aussi que ma réaction l’amuse ; tout comme moi, c’est un petit malin dans l’âme.

— Ouais, toi, ça te convient sans doute, mais ce n’est pas le cas des types en costard, là-haut, m’informe-t-il. Ils exigent que tu te reprennes, et fissa.

Ras le bol ! Cette discussion aussi, je l’ai déjà eue de nombreuses fois.

— Ne me regarde pas comme ça, supplie-t-il avec un soupir. Ce coup-ci, ils ne déconnent pas.

— Attendez que je devine… Ils vont me demander de passer par le service pédiatrique de l’hôpital communautaire de Raleigh pour y signer des autographes ou je ne sais quoi. Histoire de montrer qu’au fond, je ne suis rien qu’un gros nounours.

— Ce n’est pas une mauvaise idée, mais non, ce n’est pas ça. Ils aimeraient que tu t’impliques un peu plus.

Pour la première fois depuis le début de cette discussion, j’éprouve un semblant d’appréhension : la voix de Pretore, initialement empreinte de lassitude et de frustration à mon égard, a pris une tonalité craintive. J’ignore ce que les gratte-papier cherchent à m’imposer mais, visiblement, mon entraîneur doute que je me prête au jeu.

— Allez, crachez le morceau, dis-je calmement.

— Ils veulent que tu deviennes le porte-parole de l’équipe pour une campagne de lutte contre la drogue.

— Aucun souci, avancé-je avec sincérité.

Le fait de soutenir de bonnes causes ne me pose pas de problème, et j’ai beau être un connard, je sais distribuer les sourires quand il le faut… Enfin, vous voyez, quoi, pour le bien de l’humanité.

— Plus précisément, ils aimeraient que tu collabores étroitement avec le centre antidrogue du comté de Wake pour mettre en place un programme s’adressant aux jeunes populations à risque.

— Parfait, poursuis-je, subitement pris d’une anxiété grandissante car tout paraît trop facile.

— Ils ont des exigences très précises, insiste Pretore avec fermeté.

Je me contente de hausser un sourcil.

Accouche, bordel, ça commence à me gonfler.

Il sort une feuille d’un dossier reposant sur son bureau et me la tend. Je m’en empare et la survole du regard, découvrant une liste détaillée, avant de relever les yeux vers lui.

— En gros, tu devras t’engager à y passer au moins cinq heures par semaine pendant la saison, les jours où il n’y a pas match, bien sûr, explique-t-il. Vingt heures hors saison.

— Putain de bordel de merde ! éructé-je, ayant l’impression d’être un criminel en liberté conditionnelle.

— Ce n’est pas tout. Ton contact devra leur rendre un rapport hebdomadaire sur tes progrès et ton comportement, et il va falloir que tu répondes à un certain nombre de critères.

— Hors de question, grondé-je.

— Si tu n’acceptes pas ces conditions, reprend Pretore, sans prêter la moindre attention à mon commentaire, on m’a dit que tu serais mis sur la touche indéfiniment et que toutes tes primes seraient confisquées.

— Et j’imagine qu’on va aussi me placer sous surveillance électronique ? enragé-je.

— Pour finir, enchaîne-t-il d’une voix plus forte, chaque fois qu’ils estimeront que tu as fait le con avec le public ou tes fans – l’expression est la leur, pas la mienne –, ils te colleront une amende de 5 000 dollars par infraction.

J’ouvre la bouche pour pousser un nouveau juron, mais rien ne sort. Tétanisé, je comprends que je viens d’atteindre un point de non-retour avec mon employeur : soit je fais ce qu’on me dit, soit c’en est fini de ma carrière.

Et le pire, c’est qu’à cet instant précis, l’idée de faire une croix sur cette dernière m’attire tout particulièrement.

 

Gravissant l’escalier qui mène à mon appartement, je sors les clés de ma poche, impatient de quitter mon costard et de me descendre une mousse bien fraîche. Or, en atteignant la dernière marche, je me fige, reconnaissant celle qui se tient à ma porte.

— Qu’est-ce que tu fous là ? demandé-je avec lassitude.

Cassie hausse un sourcil parfaitement épilé et, de sa moue boudeuse, m’adresse un sourire un coin.

— Tu as super bien joué ce soir, ce qui veut dire que tu dois être d’humeur massacrante, minaude-t-elle. Je me suis dit que je passerais t’aider à décompresser… En t’offrant une petite gâterie, par exemple.

Certes, Cassie Gates est experte en taillage de pipes et sa proposition est plus qu’alléchante, mais ça m’agace qu’elle soit venue à l’improviste. Voilà un an qu’on couche régulièrement ensemble, depuis qu’elle a emménagé à Raleigh avec sa sœur, Allie, dont le mari, Kyle Steppernech, est défenseur pour les Cold Fury.

— Je ne t’ai pas invitée, lui fais-je remarquer en insérant la clé dans la serrure sans lui accorder le moindre regard.

Elle se contente de s’approcher et de glisser une main parfaitement manucurée entre mes cuisses.

— Allez, Alex…, murmure-t-elle, le menton calé sur mon épaule. Tu sais que je vais te faire du bien.

La pression qu’elle exerce avec sa paume et le ronronnement sexy de sa voix font des miracles : brusquement, je me sens à l’étroit derrière ma braguette. Il faut dire que Cassie, avec ses cheveux blond platine, ses jambes interminables et ses nichons d’enfer, est une véritable bombe, alors… oui, mon corps réagit.

J’ouvre la porte et entre chez moi, repoussant sa main tout en sachant qu’elle va me suivre pour finir ce qu’elle a commencé. Je l’entends refermer derrière nous tandis que j’entre dans la cuisine où, lâchant mon sac par terre, je sors une bière du frigo et dévisse la capsule, que je jette dans l’évier. Buvant une grande rasade, je regarde Cassie s’approcher du pas nonchalant de celle qui sait parfaitement ce qu’elle veut.

Je sais qu’elle est persuadée de tout connaître de moi, d’être en mesure de m’imposer une relation, avec ses fabuleuses fellations et des séances de jambes en l’air plus qu’ébouriffantes, mais elle est complètement à côté de la plaque. Aucune femme qui se respecte ne se mettrait à genoux face à un connard tel que moi, pensant ainsi le piéger.

Si j’étais moins indifférent, cette situation à sens unique m’inspirerait sûrement un sentiment de culpabilité, sauf que je n’éprouve aucun scrupule à prendre ce qu’elle me donne. Je ne lui ai jamais menti, elle sait que les relations, ce n’est pas mon truc, qu’elle fait fausse route si elle compte obtenir davantage que des orgasmes escaladant l’échelle de Richter.

— Ne reviens plus sans invitation, l’avertis-je après avoir avalé une nouvelle gorgée de bière.

À présent tout près de moi, elle me caresse la joue et esquisse un sourire contrit.

— Bien sûr, mon chéri.

— Je ne suis pas ton chéri, lui rappelé-je, uniquement pour le plaisir de me montrer encore plus odieux que d’habitude.

— T’es quoi, alors ? me taquine-t-elle en commençant à me tripoter la ceinture.

— Le mec qui te baise quand il en a envie. Rien de plus.

Elle glousse, car ce n’est pas la première fois qu’elle m’entend prononcer ces paroles.

— Eh bien, dis donc…, se contente-t-elle d’affirmer avec ce masochisme qui la caractérise. Tu es vraiment d’humeur exécrable ce soir. Je ne comprends pas pourquoi tu es aussi méchant.

M’écartant d’elle, je me dirige vers le salon, attrape un coussin sur le divan et regagne la cuisine, où je m’immobilise de nouveau face à elle.

— Voilà, lui dis-je en désignant l’oreiller que je viens de lâcher à ses pieds, le sourire mauvais. Comme ça, tu n’auras pas mal aux genoux. Tu vois, je peux être sympa quand je veux.

Et, comme Cassie n’en attendait pas plus, car il s’agit effectivement d’un geste bienveillant venant de moi, elle éclate de rire en tirant sur ma braguette pour glisser la main par la fente. Quelques caresses plus tard je suis prêt à passer à la suite : je la pousse un peu vers le bas pour l’inciter à s’agenouiller.

Elle me coule un regard, laissant apparaître le gris anthracite de ses yeux qui pourraient être magnifiques si je ne connaissais pas déjà toutes les manigances qu’ils dissimulent.

— Voyons si j’arrive à te redonner le sourire, susurre-t-elle avec une moue aguichante.

Levant une main, je lui frôle tendrement la joue. J’adore sentir la douceur de la peau d’une femme, même si dans ses veines coule du poison. Enfouissant les doigts dans les cheveux qui s’enroulent sur ses tempes, je la tiens mollement tandis qu’elle se penche en avant et me prend dans sa bouche, la laissant faire tout le travail pour mieux en profiter.

Ouais… le sourire, elle saura me le rendre. Mais rien de ce qu’elle pourra me donner d’autre n’aura d’importance.
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Sutton

Recroquevillée sur mon fauteuil de bureau, je colore avec un feutre indélébile la trace d’éraflure sur le talon de ma chaussure. Cette paire, je l’ai depuis toujours et elle commence à paraître un peu usée, mais il va falloir qu’elle tienne un peu plus longtemps ; je n’ai pas un salaire de ministre et il y a plus important à régler, comme les factures d’électricité et les courses pour la semaine.

Le téléphone posé sur ma table de travail se met à sonner et je décroche.

— Allô oui, j’écoute ?

— Sutton, ma chérie… Il faut que je passe par la pharmacie pour m’acheter des antihistaminiques. Tu pourrais me remplacer à la réception quelques minutes ?

— Bien sûr, réponds-je, jetant un coup d’œil à ma montre. Mon rendez-vous de 14 heures a vingt minutes de retard, il ne va sûrement pas venir. J’arrive tout de suite.

Capuchonnant le feutre, je l’abandonne sur la table pour attraper un dossier dans ma corbeille de courrier avant de quitter mon bureau et de longer le couloir vers la réception du centre antidrogue du comté de Wake. J’adore mon boulot, mais notre bâtiment est affreusement déprimant : un vrai blockhaus d’acier couleur cendre, au sol carrelé et à la peinture grise écaillée. Environ tous les mètres, une affiche bon marché est épinglée au mur avec un message incitant à trouver la force et le courage de rompre avec son addiction. Je ne peux m’empêcher de songer au triste contraste entre ces mots d’espoir et le décor plombant.

Au bout du couloir, je passe ma carte d’identité dans le lecteur situé à côté de la porte métallique et, ayant entendu le clic du verrou, pousse le battant pour pénétrer dans le hall d’entrée. Ici, au moins, l’ambiance est un peu plus accueillante, avec sa moquette beige, ses divans en faux cuir et ses plantes en abondance. Minnie, notre réceptionniste à la main verte, a pris sur elle de décorer l’endroit selon ses goûts. Il faut dire qu’elle incarne une véritable institution à elle seule, car elle trône à la réception depuis des temps immémoriaux.

— Quelle rapidité, commente-t-elle, extrayant son sac à main du tiroir inférieur de son bureau en acier pour en sortir un miroir de poche.

Ayant passé un tube de rouge vif sur ses lèvres minces, elle lisse ses cheveux gris tirés en arrière dans un chignon sévère tout en souriant à son reflet.

Minnie, en sudiste pure et dure, ne sort jamais sans s’assurer qu’elle est impeccable. Refermant son miroir avec un claquement sec, elle le jette dans son sac et se lève.

— Tu as besoin que je te rapporte quelque chose ? demande-t-elle.

— Merci, ça va, décliné-je, même si je meurs d’envie de lui réclamer un sachet de chocolats aux amandes.

Il s’agit d’une véritable addiction. Pour l’exprimer en des termes souvent prononcés dans cet établissement, c’est ma came, ma dope, mon fix. Sauf que cette année, j’ai pris la résolution de manger moins de chocolat et, maintenant que je m’y tiens depuis dix mois, je n’ai aucune envie de flancher. Je m’accorde deux morceaux par jour, que je me réserve le soir, après le dîner.

Minnie me passe devant et se dirige vers la porte.

— Je n’en ai pas pour longtemps, annonce-t-elle.

— Prends ton temps. Mon prochain rendez-vous n’est pas avant 16 heures.

— Je reviens illico presto, lance-t-elle, me faisant sourire car ce type d’expression lui ressemble tellement.

Je m’assieds à son bureau pour feuilleter le dossier que je viens de prendre, un cas banal, mais malheureusement trop fréquent. Si mon métier au centre est d’assister toute personne affectée par l’addiction à la drogue ou à l’alcool, je préfère travailler avec les jeunes populations à risque et les enfants dont les parents sont sujets à des problèmes d’addiction. Certes, je n’ai pas le loisir de choisir mes dossiers, mais mon supérieur, Ken Silver, s’attache à m’en transmettre de ce genre le plus souvent possible.

Ce cas particulier concerne une jeune fille, une ado en dernière année au lycée, qui est tombée sur la réserve de meth de ses parents et a décidé d’essayer. Elle a fait une overdose dès sa première tentative et, si elle jure ne plus jamais y avoir goûté, elle reste tentée puisque ses parents, eux, en consomment sans retenue. Elle s’appelle Mara, et vient me voir cet après-midi pour notre troisième séance. Nos services sont gratuits, payés par les contribuables du comté de Wake, et le plus grand atout de Mara est d’avoir totalement flippé en se réveillant à l’hosto sous perfusion.

Depuis, elle n’a pas manqué une seule de nos séances, toujours à l’heure et impatiente de me parler.

Je ne puis en dire autant pour mon rendez-vous de 14 heures, qui m’a cruellement déçue en me faisant faux bond ; il ne s’agissait pas d’un cas fascinant, mais d’une occasion de carrière inespérée à mon âge. Un peu plus tôt dans la semaine, Ken m’a expliqué qu’il me transmettait un projet très particulier, sachant que je le prendrais à cœur. Apparemment, l’équipe de hockey des Carolina Cold Fury souhaite lancer une campagne antidrogue sur le plan local et, éventuellement, la diffuser à l’échelle nationale.

Pourquoi ce type de projet me passionnerait-il autant ? Eh bien, c’est qu’il s’agit de cibler les jeunes à risque, et ça, ça me parle.

Ken m’a précisé que leur meilleur joueur, Alexander Crossman, serait leur porte-parole, et que je collaborerais personnellement avec lui pour créer un programme de sensibilisation, le but de la manœuvre étant que M. Crossman et moi allions parler aux élèves des écoles du coin.

Ça, c’est cool !

J’ai beau adorer mon job – je ne l’échangerais pour rien au monde –, j’aimerais produire un impact plus décisif, et la meilleure manière d’y parvenir est de cibler les masses. Je n’ai aucune idée de qui est cet Alexander Crossman car, très franchement, je n’y connais rien en hockey. Enfin… je sais qu’on a une équipe professionnelle ici, à Raleigh, mais en dehors du fait qu’elle s’appelle Cold Fury, j’ignore tout d’elle. Cela dit, si ce type peut m’aider à toucher un nombre plus important de jeunes, il deviendra forcément mon meilleur ami.

Du coup, le fait que la star de leur équipe m’ait posé un lapin m’a effectivement laissé un goût amer dans la bouche. Enfin, c’est sans doute dans l’ordre des choses. Je n’ai encore jamais rencontré de célébrité ni de star du sport, mais j’imagine qu’il doit s’agir d’une personne arrogante, persuadée que tout lui est dû. D’ailleurs, je vais sûrement devoir gérer ce genre de problème souvent, et fixer les limites de notre nouvelle relation de travail. J’ai beau être une jeune femme, je ne manque pas de cran – selon le vocabulaire de Minnie –, ni de cojones – là, c’est le mien – quand le besoin s’en fait sentir.

 

La clochette suspendue au-dessus de la porte émet un tintement, indiquant la présence d’un visiteur. Comme la plupart des rendez-vous sont fixés à l’avance, nous n’avons pas beaucoup de passage par ici ; en outre, aucun des conseillers n’a l’air d’attendre qui que ce soit et les visiteurs occasionnels sont rares.

Quand je lève les yeux, je suis frappée de stupeur face à ce qui ne peut être qu’une illusion. Forcément, parce que là… ça dépasse l’entendement.

Lui, il dépasse l’entendement.

D’ailleurs, il est au-delà de tout ce que mon imagination serait capable de produire.

L’immense silhouette d’un homme se profile dans les rayons du soleil de ce début d’après-midi. Malgré sa taille qui doit avoisiner le mètre quatre-vingt-quinze, son torse massif et ses biceps impressionnants, il est sculpté tout en finesse et évolue avec une grâce étonnante. Son pantalon gris foncé et son sweat noir, tous deux moulants, laissent deviner des muscles qu’on ne voit que dans les revues de body-building.

Si je le trouvais déjà séduisant, je manque d’avoir une syncope en apercevant son visage : il y a de quoi faire pleurer les anges, et je dois me ressaisir en constatant que je suis bouche bée face à cette apparition.

Sa masse de cheveux très, très sombre, presque noire, est ébouriffée et coupée à mi-longueur ; une mèche traverse son front de gauche à droite et des épis se dressent un peu partout. Son visage, si on devait le sculpter dans le marbre, serait convoité par les plus grandes galeries d’art au monde : mâchoires puissantes couvertes d’une barbe de trois jours, pommettes saillantes, nez parfaitement droit. J’ai beau me trouver à une dizaine de mètres et avoir le soleil en face, je suis émerveillée par ses yeux d’azur, les plus magnifiques qu’il m’ait jamais été donné de contempler.

Enfin – et là, je me rends compte que ça commence à faire beaucoup –, j’admire ses lèvres pulpeuses, notamment celle du bas, qui est un tout petit peu plus charnue que l’autre. Cette bouche, sûrement la plus parfaite au monde, est en train d’esquisser un sourire, et je ne peux m’empêcher de songer : Je me demande ce qu’il est capable de faire avec ces lèvres.

Et qu’est-ce qui me vient ensuite à l’esprit ?

Il me sourit pour se foutre de moi, qui le reluque comme une débile.

Sans doute parce que j’ai l’esprit embrouillé par tant de magnificence, ou alors parce que je n’ai jamais été du genre à me sentir aisément gênée, je n’ai pas la pudeur nécessaire pour baisser les yeux.

Aussi soutiens-je son regard tandis qu’il s’approche du bureau, pose les paumes à plat sur la surface en Formica et me décoche un sourire ravageur qui, faute de m’aveugler, provoque en tout cas un petit pincement dans mon bas-ventre.

— Je vois que vous m’avez reconnu, affirme-t-il d’une voix profonde et marquée par un léger accent.

Je cligne des yeux, me laissant pénétrer par ses paroles, tout en ne les comprenant pas vraiment. Je suis encore trop éblouie par la blancheur de ses dents, pouvant même jurer que j’en ai vu une étinceler.

— Euh… Pardon ? balbutié-je, sans avoir la moindre idée de qui il s’agit ou de ce qu’il fait là, et encore moins de la raison pour laquelle je devrais le reconnaître.

Sans doute s’agit-il d’un mannequin ou d’un acteur célèbre ? Je me creuse la cervelle pour tenter de le remettre.

Son sourire s’efface un peu et il fronce les sourcils.

— Vous ne voyez pas qui je suis, c’est ça ? s’inquiète-t-il.

Pour quelque raison absurde, je me sens mal, parce que j’ignore complètement son identité et ça a l’air de le vexer.

Non, il n’a pas l’air vexé… ce n’est pas vraiment ça.

Intrigué, plutôt ?

Oui, sans doute.

Mettant ma mémoire en surrégime pour passer en revue chaque film, série ou magazine de mode que j’ai pu regarder, je bredouille en essayant de trouver son nom.

— Alex Crossman, finit-il par lâcher pour me tirer d’affaire. J’ai rendez-vous avec Sutton Price.

C’est pas vrai !

C’est donc lui, Alexander Crossman ? Le joueur vedette des Cold Fury et mannequin potentiel pour GQ, mon nouvel acolyte dans la création d’un programme de sensibilisation pour les jeunes en détresse et un vrai petit con qui arrive à la bourre sans s’excuser ?

J’hésite entre avoir un orgasme et lui en vouloir à mort pour sa demi-heure de retard.

— Vous êtes en retard, monsieur Crossman, finis-je par souligner d’une voix teintée de réprobation. D’une bonne trentaine de minutes.

Sans avoir l’air contrarié le moins du monde, il sourit de plus belle. Retirant les mains du bureau, il appuie une hanche contre le bord et je déglutis en admirant les muscles de sa cuisse sous le tissu de son pantalon moulant. Mobilisant toutes mes forces, je lève aussitôt les yeux vers les siens pour ne pas contempler sans le vouloir ce qui se trouve à l’entrejambe, et qui doit sûrement être tout aussi magnifique que le reste.

— Si vous voulez bien vous asseoir, ce ne sera pas long, énoncé-je en indiquant le divan dans le coin de la pièce.

Il ne bouge pas, se contente de me fixer du regard avec un sourire amusé.

— Écoutez voir, commence-t-il en se penchant pour me murmurer à l’oreille. Je veux bien m’asseoir et attendre patiemment si vous me permettez de vous préparer à dîner chez moi ce soir.

Les muscles de mon visage se relâchent et, sans la moindre retenue, me voilà de nouveau bouche bée. Alex Crossman, joueur de hockey professionnel et l’homme le plus craquant sur Terre – non, de l’univers tout entier – vient de me proposer de sortir avec lui ?

Minute, papillon ! Il ne s’agissait pas d’un rendez-vous, mais tout bonnement d’une incitation à le suivre chez lui.

Pour dîner.

Un dîner en privé… dans un lieu privé.

Des sonnettes d’alarme se déclenchent dans mon esprit et je comprends, très clairement, que M. Crossman a lancé cette invitation dans l’espoir de m’attirer dans son lit.

Bon sang de…

Là encore, j’hésite entre orgasme et vexation.

Je choisis de rester professionnelle – après tout, je suis encore au boulot –, et opte donc pour une réaction offusquée.

Plissant les yeux, je montre le divan d’un hochement de tête.

— Non merci, rétorqué-je. Si vous voulez bien vous installer, j’ai pas mal de travail…

Promenant son regard sur moi, il hausse les épaules, et je vois son sourire amusé s’effacer.

— Ça ne coûte rien de demander, déclare-t-il avec un clin d’œil avant de gagner le canapé et de s’y affaler.

Je tâche de me concentrer sur le dossier de Mara, mais ne peux m’empêcher de battre des cils en direction de l’Apollon assis dans la même pièce que moi.

Qu’est-ce qu’il est beau !

… Tout en étant, bien sûr, très imbu de sa personne.

Oh, je ne dis pas ça parce qu’il m’a draguée. Enfin, c’était plutôt flatteur, même si je ne suis pas intéressée. Mais il est hors de question d’aller dîner chez un type au premier rendez-vous ! Il a l’air de croire que son temps est plus précieux que le mien, et doit donc être particulièrement vaniteux. À ce stade, j’aimerais que Minnie flâne en chemin, histoire de faire poireauter M. Crossman et de lui rendre la monnaie de sa pièce.

Comme apparaissant par une simple conjuration de mon esprit, la réceptionniste entre d’un air dégagé, enveloppée d’un rayon de soleil et d’un nuage de parfum Esthée Lauder.

— Me voilà de retour, annonce-t-elle gaiement. Merci beaucoup, ma petite chérie.

— De rien, Minnie, affirmé-je avec un grand sourire.

Debout au bureau, j’attrape le dossier de Mara et me retourne vers le divan où est assis Alex. J’ai presque envie de le laisser là un peu plus longtemps, mais je ne suis pas du genre revanchard.

— Monsieur Crossman, si vous voulez bien me suivre…

Il déplie son grand corps et, une fois qu’il s’est dressé de toute sa hauteur, j’entends Minnie étouffer un petit cri dans mon dos.

— Bonté divine, murmure-t-elle.

Eh oui, Minnie. Bonté divine, en effet.

Tout en s’approchant de moi, Alex m’inspecte négligemment des pieds à la tête avant de plonger les yeux dans les miens, l’air appréciateur. Je me sens très mal à l’aise.

— Suivez-moi, lancé-je par-dessus mon épaule en lui tournant le dos.

Ayant déverrouillé la porte qui donne sur les bureaux à l’arrière, j’écoute le bruit de mes pas sur le carrelage et, sentant le poids de son regard sur mes fesses, remercie modestement le ciel qu’il reluque mon corps et non les talons éraflés de mes chaussures.

Je pousse la porte de mon bureau, lui faisant signe de m’y précéder. Il obéit et je le suis en refermant derrière moi.

— Je vous en prie, asseyez-vous, lui dis-je en lui passant devant.

Contournant ma table de travail, je range le dossier de Mara sur une de mes étagères et m’installe dans mon fauteuil bon marché aux roues abîmées qui grincent dès que je bouge. Quand je lève enfin les yeux vers lui, je m’aperçois qu’il me contemple avec incrédulité.

— C’est vous, Sutton Price ?

— La seule et l’unique.

— Merde alors, marmonne-t-il en passant une main dans ses cheveux d’un geste irrité. Je croyais que c’était un mec.

— Il en existe sûrement, confirmé-je. Mais, en l’occurrence, c’est également mon nom.

— Putain, bredouille-t-il.

J’ai beau me creuser les méninges, je n’arrive pas à comprendre en quoi mon nom le contrarie autant.

Plus j’en sais sur cet Alex Crossman, moins il me plaît.
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